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IET  SON  ŒIJVEE 

♦ 

An  moment  où  la  littérature  wallonne  s’affirme  dans  un 
plein  épanouissement,  il  semble  intéressant  de  remonter  aux 
origines  du  mouvement  et  d’en  suivre  le  développement  dans 
ses  différentes  phases. 

Si  Liège  est  le  centre  des  lettres  wallonnes,  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallonne  en  est  le  principal  foyer;  et 
s’il  est  vrai  de  dire  qu’eu  toute  chose  il  y a un  réel  mérite  à 
avoir  eu  l’initiative,  on  peut,  sans  rien  hasarder,  affirmer 
qu’à  cette  société  revient  l’honneur  de  la  brillante  floraison 
littéraire  qui  se  manifeste  de  nos  jours. 

La  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne  a été  fondée  le 
27  décembre  1856.  Son  but,  tel  que  le  définissent  ses  statuts, 
est  d’encourager  les  productions  en  wallon  liégeois,  de  pro- 
pager les  bons  chants  populaires,  de  conserver  sa  pureté  à 
l’antique  idiome  du  pays  de  Liège,  d’en  fixer  autant  que  pos- 
sible l’orthographe  et  les  règles,  et  d’en  montrer  les  rapports 
avec  les  autres  branches  de  la  langue  romane. 

Son  mode  d’action  consiste  dans  le  système  des  concours 
et  des  prix  annuels.  Chaque  année,  elle  ouvre  un  concours 
dont  le  programme  comporte  une  partie  consacrée  à la  poésie, 
une  autre  réservée  à des  questions  de  philologie  ou  d’histoire 
relatives  au  wallon.  Des  jurys,  choisis  dans  son  sein,  sont 
chargés  d’apprécier  les  pièces  envoyées  en  réponse  aux  diffé- 
rents  concours. 

C'est  dans  son  Bulletin  annuel  que  paraissent  les  œuvres 
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couronnées  et  celles  qui,  sans  avoir  obtenu  de  distinction, 
ont  pourtant  été  jugées  dignes  detre  publiées.  A côté  du 
Bulletin , elle  publie  également,  mais  à époques  moins  régu- 
lières, un  Annuaire  qui  contient  un  calendrier  liégeois 
enregistrant  l’hagiographie  locale  et  les  proverbes  météoro- 
logiques, le  compte  rendu  des  banquets  annuels  de  la  Société , 
et  en  sus  de  cette  par  tie  traditionnelle,  des  notices  nécrolo- 
giques, des  pièces  anciennes  dont  la  rareté  et  l’intérêt  néces- 
sitent la  conservation,  enfin,  d’autres  auxquelles  elle  vote, 
hors  concours,  les  honneurs  de  l’impression. 

En  trente-trois  ans,  elle  a publié  vingt-sept  volumes 
in-8°  de  Bulletins , douze  volumes  in-12  à! Annuaires  et 
distribué  un  nombre  considérable  de  médailles  ; car  c’est  en 
médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent  ou  de  bronze,  selon  la 
nature  du  concours  ou  la  valeur  de  l’œuvre  couronnée,  que 
consistent  les  récompenses.  A côté  de  ses  trente  membres 
titulaires  — chiffre  réglementaire  — qui  constituent  comme 
une  académie  wallonne  non  officielle,  elle  compte  plus  de 
sept  cents  membres  honoraires,  correspondants  et  adjoints 
tant  eu  Belgique  qu’au  dehors  Ses  banquets  annuels,  ses 
séances  de  distribution  des  médailles  aux  lauréats,  qui  ont 
lieu  tous  les  deux  ans,  sont  de  véritables  solennités  aux- 
quelles les  personnes  qui,  à Liège,  occupent  quelque  haute 
position,  celles  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres,  les 
sciences  ou  les  arts,  tiennent  à assister.  Depuis  sa  fondation, 
elle  est  eu  rapport  avec  nombre  de  sociétés  similaires  et  fait 
avec  elles  l’échange  des  publications;  souvent,  elle  a été 
l’objet  d’appréciations  flatteuses  de  la  part  de  revues  belges 
et  étrangères,  et  la  Mèlusine  lui  consacrait  récemment  encore 
un  remarquable  article  dû  à la  plume  de  son  savant  rédac- 
teur en  chef,  M.  Gaidoz. 

Il 

C’est  au  vingt-cinquième  anniversaire  de  l’inauguration  du 
règne  de  Léopold  Ier  que  la  Société  doit  l’occasion  de  sa  fonda- 
tion. Un  cercle  de  bienfaisance  et  d’agrément,  la  Société  phi* 
l anthropique  des  vrais  Liégeois , imagina  de  rehausser  le 


programme  des  fêtes  organisées,  en  août  1856,  pour  célébrer 
ce  patriotique  événement,  en  instituant  un  concours  de  poésie 
et  de  chanson  wallonnes.  Deux  médailles  en  vermeil  devaient 
être  décernées  aux  deux  meilleures  pièces  de  poésie  sur  le 
vingt-cinquième  anniversaire,  deux  autres  aux  deux  meil- 
leures chansons  de  cramignons,  dont  le  sujet  était  laissé  au 
choix  des  auteurs.  La  société  organisatrice  forma  le  jury  de 
ces  concours  d’une  réunion  de  littérateurs  liégeois  choisis  par- 
mi les  plus  compétents;  il  eut  à juger  quarante-sept  pièces, 
entre  lesquelles  il  distingua  trois  poèmes  et  deux  cramignons 
ou  chansons.  Le  premier  prix  fut  décerné  à Adolphe  Stappers; 
Joseph  Lamaye,  alors  avocat  et  conseiller  provincial,  obtint 
le  second,  et  le  jury  proposa  une  récompense  supplémentaire 
à la  poésie  de  Toussaint  Delchef.  Au  deuxième  concours, 
Nicolas  Defrecheux  fut  classé  premier  avec  son  cramignon 
devenu  depuis  si  populaire  qu’il  n’est  pas  un  seul  Liégeois 
qui  n’en  redise  au  moins  quelques  couplets  : L'avez-v  vèyou 
passer?  (L’avez-vous  vue  passer?)  La  seconde  médaille  échut 
à J.-J.  Dehin. 

Au  lendemain  de  la  joute,  juges  et  lauréats  se  retrouvèrent 
pour  faire  de  ces  concours  une  institution  permanente  et 
décider  la  création  d’un  cercle  qui  se  constitua  définitivement 
en  décembre  suivant,  sous  le  nom  de  Société  liégeoise  de 
littérature  wallonne . 

La  présidence  en  fut  déférée  d’abord  au  professeur  Henri 
Forir,  qui  avait  présidé  le  jury  du  concours  des  Vrais  Lié- 
geois ; mais  il  avait,  en  matière  d’orthographe  wallonne,  des 
idées  nettement  arrêtées,  toutes  personnelles,  en  opposition 
avec  celles  de  ses  collègues,  en  grande  majorité  partisans 
de  l’orthographe  étymologique;  et  plutôt  que  de  renoncer  à 
son  système,  il  préféra  résigner  la  présidence.  Elle  fut  offerte 
à Charles  Grandgagnage,  depuis  sénateur,  à qui  son  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue  wallonne  avait  fait  une 
réputation  de  linguiste  méritée.  Le  bureau  se  complétait  de 
l’avocat  François  Bailleux,  secrétaire,  et  d’Ulysse  Capitaine, 
bibliothécaire-archiviste. 

Autour  d’eux  se  groupaient,  pour  ne  citer  que  les  plus  con- 
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nus,M.  Joseph  Dejardin,  aujourd’hui  président,  M.  Alphonse 
Le  Roy  et  son  ami  feu  Adolphe  Picard,  M.  Auguste  Hock,. 
actuellement  vice-président  honoraire,  Nicolas  Defrecheux, 
Félix  Chaumont,  Joseph  Lamaye,  Adolphe  Stappers,  Hya- 
cinthe Kirsch,  Laurent  Micheels,  Gustave  Masset,  Toussaint 
Delchef. 

Quelle  était  la  pensée  qui  guidait  cette  pléiade  d’érudits  ets 
de  lettrés  en  jetant  les  bases  d’une  société  destinée  à provo- 
quer en  quelque  sorte  une  renaissance  wallonne  ou,  tout 
au  moins,  à favoriser,  à encourager  la  culture  de  notre  idiome 
populaire? 

Était-ce  dans  le  dessein  d’élever  le  wallon  au  rang  de  langue 
littéraire?  S’agissait-il  de  le  mettre  à même  de  servir  à 
rendre  toutes  les  manifestations  de  la  pensée?  Était-il 
question  de  détrôner  le  français,  ou  tout  au  moins  de  détour- 
ner de  son  étude  et  de  lui  susciter  un  antagoniste? 

Nullement,  et  la  préoccupation  de  se  défendre  d’avoir  pu 
concevoir  un  semblable  projet,  d’avoir  voulu  un  mouvement 
wallon  dans  le  sens  qu’on  est  convenu  d’attribuer  à ce  mot, 
apparaît  à tout  instant  sous  la  plume  et  dans  la  bouche  des 
fondateurs  de  la  Société.  « Nous  aimons  le  wallon,  s’écriait 
Grandgagnage  dans  son  discours  inaugural,  mais  nous 
savons  parfaitement  quel  rôle  lui  appartient  et  nous  ne  vou- 
drions pas  lui  en  voir  remplir  un  autre.  » 

« Non,  messieurs,  disait  à son  tour  Adolphe  Picard,  parlant 
au  nom  du  Bureau,  à une  séance  de  distribution  de  médailles 
aux  lauréats,  le  24  juin  1859,  les  succès  qui  ont  signalé  nos 
premiers  pas,  les  adhésions  nombreuses  qui  nous  sont  parve- 
nues n’attestent  pas,  dans  le  pays  de  Liège,  la  naissance  do 
ce  que  l’on  pourrait  appeler  un  mouvement  wallon.  Non, 
personne  n'a  conçu  l’absurde  projet  de  substituer  à une 
langue  littéraire,  admirable  de  clarté,  de  précision  et  d’élé- 
gance, les  ressources  problématiques  d’un  patois,  les  balbu- 
tiements d’un  dialecte  à peine  formé.  Non,  personne  ne  veut 
abaisser  le  niveau  des  intelligences,  ni  s’opposer  à l’invasion 
bienfaisante  et  civilisatrice  de  la  langue  française.  » 

Au  surplus,  sous  le  rapport  des  intérêts  purement  maté- 


riels,  au  point  de  vue  des  exigences  industrielles  et  commer- 
ciales, en  dehors  de  toute  préoccupation  littéraire,  on  n était 
pas  moins  frappé  alors  qu’aujourd’hui  de  cette  vérité  « qu’à 
notre  époque,  où  l’esprit  de  concurrence  a pris  un  développe- 
ment imprévu,  il  est  nécessaire  que  le  peuple  possède  une 
langue  qui  lui  permette  de  se  créer  des  relations  dans  tous 
les  coins  du  monde  j»  . ( La  Ruche  wallonne , d’Anvers,  lettre 
ouverte  à M.  Frère-Orban.) 

Un  scrupule  même  venait  aux  promoteurs,  aux  premiers 
membres  de  la  Société . Ils  allaient  encourager  les  composi- 
tions wallonnes,  pousser  de  jeunes  talents  à s’adonner  à la 
littérature  populaire,  à écrire  pour  un  public  relativement 
peu  nombreux,  à se  produire  sur  un  champ  d’action  restreint. 
N’était- ce  pas  s’exposer  à les  fourvoyer,  à les  confiner  dans 
un  cercle  étroit,  où  tout  vaste  essor  leur  serait  à jamais 
interdit?  N’était-ce  pas  courir  le  risque  de  faire  tort  à des 
auteurs  qui,  en  se  servant  delà  langue  française,  pouvaient 
prétendre  à des  succès  sur  un  plus  grand  théâtre? 

« Ce  scrupule  n’a  pas  tardé  à s’évanouir,  écrivait 
M.  Alphonse  Le  Roy  dans  une  page  que  le  lecteur  nous  saura 
gré  de  reproduire  tout  entière,  lorsque  nous  nous  sommes 
rappelé  que  toutes  les  littératures  ont  commencé  par  des 
essais  plus  ou  moins  abruptes  du  même  genre;  et  sans 
prétendre  que  le  wallon  liégeois  doive  devenir,  comme  le 
flamand,  le  prétexte  d’un  mouvement  enthousiaste  et  régu- 
lièrement conduit,  nous  avons  pensé  que,  dans  l’état  où  il 
est,  puisqu’on  peut  plaire  en  le  prenant  comme  instrument, 
nous  aurions  grandement  tort  de  le  considérer  comme  réduit 
à figurer  dans  le  catalogue  d’un  musée  archéologique.  Il  est 
encore  l’incarnation  de  l’esprit  liégeois,  qui  n’a  pas  cessé  de 
pétiller  comme  le  vin  généreux  si  cordialement  fêté  aux 
bords  de  la  Meuse,  et  si  gaiement  chanté  par  l’un  d’entre 
nous.  Il  a encore  ce  montant,  ces  saillies  promptes  et  mor- 
dantes sans  amertume,  inspirations  du  bon  sens,  explosions 
d’une  franchise  railleuse  qui  n’exclut  nullement  les  élans  de 
la  sensibilité.  Il  a conservé  son  individualité,  sa  physionomie  ; 
si  son  verre  n’est  pas  grand,  il  est  fier  néanmoins  de  boire 
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dans  son  verre;  il  peut  se  passer  des  générosités  de  ses 
voisins,  il  pourrait  même  leur  prêter  à son  tour,  car  sa 
giberne  est  remplie  de  munitions  qu’aucun  autre  idiome  ne 
possède  dans  la  sienne;  or,  il  ne  faut  laisser  dépérir  rien  de 
ce  qui  a vie  et  vitalité.  En  faisant  des  vœux  pour  l’avène- 
ment de  l’unité  sur  la  terre,  nous  ne  sommes  pas  assez 
myopes  pour  désirer  l’effacement  des  contrastes  entre  les 
hommes.  Sans  parler  de  la  chimère  d’une  langue  universelle, 
rien  ne  serait  froid,  compassé,  ennuyeux  comme  une  grande 
langue,  fût-ce  la  coquette  par  excellence,  la  langue  fran- 
çaise, si  les  dialectes  provinciaux  disparaissaient  tout  à fait. 
Mme  Sand  aurait  donc  dû  renoncer  à sa  charmante  prose 
berrichonne!  Les  nouvelles  de  Tôpffer  n’auraient  donc  pas  ce 
goût  de  terroir  qui  fait  la  moitié  de  leur  charme!  Et  pour 
revenir  en  Belgique,  M.  Alfred  Nicolas  n’aurait  pas  inventé 
la  wallonnade  — en  français  ! Laissons,  laissons  croître  ces 
plantes  vivaces  qui  fleurissent  en  pleine  forêt,  loin  de  nos 
jardins  et  de  nos  terres,  et  disons-nous  bien  que  si  ces 
idiomes  n’avaient  plus  de  vigueur  en  eux,  ils  ne  serviraient 
plus  à traduire  la  pensée  de  personne,  et  même  tous  les 
efforts  entrepris  pour  les  rajeunir  seraient  vains  et  insensés. 
Ramènerez-vous  en  France  le  langage  des  romans  de 
‘chevalerie?  Supposition  absurde,  puisque  personne  ne  pense 
plus  sous  cette  forme.  Mais  on  pense  en  wallon,  on  rêve 
d’amour  en  wallon,  on  célèbre  en  wallon  la  patrie  et  la 
liberté.  Nous  encouragerons  donc  la  poésie  wallonne,  parce 
que  nous  n’aurons  pour  cela  qu’à  souffler  sur  une  étincelle 
brûlante.  Et  en  encourageant  la  poésie  wallonne,  nous  ne 
croirons  pas  avoir  dit  aux  poètes  ce  que  le  roi  Canut  dit  à la 
mer  : « Tu  n’iras  pas  plus  loin  ! » Parce  que  le  vrai  talent  ne 
connaît  point  d’entraves,  et  qu’il  est  toujours  facile  de  passer 
du  parler  populaire  à la  langue  polie,  tandis  qu’il  ne  l’est 
pas  du  tout,  quand  on  ne  connaît  que  ce  qu’approuvent 
les  puristes,  d’injecter  son  style  de  cette  sève  féconde  qui 
ne  jaillit  que  de  sources  où  les  puristes  dédaignent  de 
s’abreuver.  » 

Évidemment,  il  y avait  place  pour  le  wallon  à côté  du 
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français,  pour  le  dialecte  à côté  de  la  langue.  Dans  un 
cadre  plus  large,  la  France  n’applaudissait  elle  pas  en  ce 
moment  à une  tentative  du  même  genre,  au  mouvement 
de  retour  à la  littérature  provençale  qu’avait  commencé 
Rou manille  et  que  couronnait  la  Mireille  de  Mistral  en 
1859?  N’avait-elle  pas  prêté  une  oreille  attentive  et  bien- 
veillante aux  chants  populaires  dont  Jasmin  faisait  retentir 
les  saulaies  de  la  Garonne?  Au  xvme  siècle,  La  Monnoye, 
le  chantre  des  noëls  bourguignons,  avait  été  académicien, 
et  Goudouli,  le  poète  toulousain,  le  dernier  des  troubadours, 
avait  son  buste  dans  la  salle  des  Illustres  au  Capitole  de 
Toulouse. 

L’Écosse  avait  eu  son  Burns  et  ses  poèmes  écossais; 
l’Allemagne,  son  Hebei  et  ses  poésies  en  dialecte  souabe. 
Partout  s’opérait,  au  profit  des  dialectes  locaux*  une  réac- 
tion manifeste  qui  amenait  l'éclosion  de  la  littérature  pro- 
vinciale. 

A Liège,  la  culture  de  l’idiome  populaire  était  toujours 
restée  l’agréable  fantaisie  de  quelques  esprits  distingués; 
d’autre  part,  les  gens  du  peuple  n’avaient  jamais  cessé  de 
parler  et  d’aimer  le  langage  des  aïeux. 

Il  ne  fallait  qu’un  heureux  essai,  il  suffisait  « de  souffler 
sur  une  étincelle  brûlante  ■»  pour  réveiller  la  muse  wallonne 
et  lui  ramener  en  même  temps  les  sympathies  de  la  bour- 
geoisie éclairée  et  du  public  lettré. 

Mais  les  initiateurs  du  mouvement  eurent  à cœur  de  préciser 
nettement  leurs  aspirations  et  de  délimiter  aussi  exactement 
que  possible  le  champ  dans  lequel  ils  entendaient  circon- 
scrire leur  activité.  « Initier  peu  à peu  le  peuple  aux  idées 
littéraires,  mettre  à sa  portée  des  œuvres  moins  grossières 
que  celles  qui  arriveraient  jusqu’à  lui,  s’il  était  abandonné  à 
lui-même;  lui  inspirer  le  désir  de  s’élever  jusqu’à  une  autre 
littérature  : voilà  où  tendent,  avant  tout,  nos  efforts.  » 
Ainsi  s’exprimait  encore,  en  1859,  Adolphe  Picard. 

On  le  voit,  c’était  un  but  d’ordre  patriotique  que  se  pro- 
posait la  Société  ; elle  se  flattait  de  travailler  à l’éducation  du 
peuple  dans  la  langue  populaire;  elle  se  donnait  la  mission 
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d’élever  et  de  moraliser  le  genre  de  poésie  qui  arrivait 
jusqu’à  lui. 

Le  wallon,  abandonné  à lui-même  jusque-là,  avait  certes 
produit  quelques  œuvres  distinguées:  mais  celles-là,  le  peuple 
les  connaissait  peu.  En  revanche,  de  l’exubérance  d’un  sol  en 
friche  était  sorti  on  ensemble  d’œuvres  incultes,  de  compo- 
sitions inégales  qui  portaient  trop  le  caractère  de  la  trivialité 
et  même  de  la  plus  grossière  licence.  Souvent  déjà  l’on 
s’était  plaint  de  n’entendre  dans  la  rue,  aux  jours  de  fêtes  de 
paroisse,  que  des  chansons  grivoises  et  des  refrains  obscènes. 
« N’y  avait-il  pas  lieu  de  tenter  d’apprendre  à la  population 
ouvrière  des  chants  moraux,  décents,  où  l’amour  de  la  patrie, 
de  la  liberté,  le  pur  langage,  les  sentiments  les  plus  frais  et 
les  plus  doux  de  la  poésie  remplaceraient  les  plaisanteries 
éhontées  et  les  sales  équivoques!  » Tel  était  le  vœu  qui  plus 
d’une  fois  s’était  fait  jour  au  sein  du  Conseil  communal  et 
qui  était  celui  de  tous  les  honnêtes  gens. 

A ce  légitime  désir,  certains  esprits  prévenus  opposaient 
l’allégation  que  la  littérature  populaire  ne  pouvait  être  que 
brutale  et  grossière.  Comme  si  un  grand  cœur  ne  saurait  battre 
sous  la  blouse  de  l’ouvrier  ! « A tous  les  degrés  de  l’échelle 
sociale,  écrivait  encore  M.  Alphonse  Le  Roy,  chez  les  igno- 
rants comme  chez  les  lettrés,  il  y a de  généreuses  et  nobles 
pensées  qui  peuvent  toujours  trouver  une  expression  digne 
d’elles,  et  de  même  il  y a partout,  en  haut  comme  en  bas,  des 
stigmates  révélateurs  de  la  dégradation  morale...  D’ailleurs, 
la  crudité  du  parler  populaire  n’est  pas  toujours  l’effet  d’ha- 
bitudes vicieuses;  le  plus  souvent,  elle  ne  provient  que  des 
exemples  reçus  dans  la  première  éducation.  C’est  la  tradition 
des  rues,  c’est  aussi  l’effet  d'une  vie  toute  matérielle,  d’un 
labeur  monotone  et  d’une  série  de  privations.  » 

Sans  doute,  il  ne  fallait  parler  au  peuple  que  le  langage 
qu’il  comprenait  et  n’aborder  que  les  sujets  à la  portée  de  son 
entendement.  Et  c’est  pourquoi  la  littérature  wallonne  ne 
pouvait  être  qu’une  littérature  populaire,  populaire  quant  à 
la  forme  qui  devait  être  simple,  et  quant  aux  sujets  qui 
devaient  être  pris  dans  la  vie  journalière.  Mais  ces  réserves 
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faites,  rien  ne  pouvait  l’empêcher  d’être  une  littérature 
féconde  en  idées  saines,  en  sentiments  honnêtes  et  en  émo- 
tions généreuses. 

Outre  son  caractère  patriotique,  le  but  que  poursuivait  la 
Société  avait  un  côté  scientifique  : provoquer  l’étude  des 
questions  historiques  et  philologiques  relatives  à la  langue  et 
à la  littérature  populaire  des  Wallons.  Les  recherches 
linguistiques  sur  le  wallon,  si  riche  et  si  peu  connu  encore, 
avaient  leur  utilité  évidente,  même  au  point  de  vue  de  la 
connaissance  de  la  langue  française.  N’a-t-on  pas  dit  que 
l’étude  d’un  des  patois  d’une  langue  est  un  acheminement 
facile  vers  l’étude  de  cette  langue  ? Et  quant  à l’utilité 
directe,  immédiate  des  travaux  historiques  sur  la  littérature 
et  les  traditions  populaires,  plus  n’est  besoin,  croyons-nous, 
d’en  faire  la  preuve  à une  époque  defolk-lore  comme  la  nôtre. 


III 


Avant  de  dresser  l’inventaire  des  richesses  que  la  Société 
liégeoise  a accumulées  dans  ses  Bulletins , avant  de  fixer 
notre  attention  sur  le  degré  de  développement  où  son  initia- 
tive a porté  la  littérature  wallonne,  examinons  un  instant 
l’état  où  elle  avait  trouvé  cette  dernière  et  faisons  une 
revue  rapide  de  la  littérature  populaire  à Liège  depuis  le 
xvne  siècle  jusqu’au  milieu  du  nôtre. 

La  plus  ancienne  pièce  wallonne,  à date  certaine,  connue 
jusqu’à  présent  est  du  commencement  du  xvii6  siècle.  C’est 
une  ode  humoristique  adressée  en  1620  à Mathias  Navœus, 
prêtre  hesbignon,  par  des  amis  anonymes,  à l’occasion  de  sa 
nomination  de  docteur  de  l’université  de  Douai.  Elle  com- 
porte une  centaine  de  vers  et  nous  montre  déjà  la  poésie 
wallonne  telle  quelle  sera  généralement  : quelque  peu 
gouailleuse. 

Vient  ensuite,  postérieur  de  deux  ans  seulement,  le  Sonnèt 
lîgeois  â Minisse , de  1622.  C’est  une  courte  poésie  de  quatre 
strophes  où  perce  une  intention  satirique  à l’adresse  des 
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ministres  protestants;  elle  a pour  auteur  le  frère  mineur 
Houbiet  Ora. 

De  1631  date  la  complainte  des  paysans  liégeois  « sur  le 
ravagement  des  soldats  » qui  dévastaient  le  pays  ; de  l’année 
suivante,  un  dialogue  à trois  personnages,  Le  Salazar 
liégeois.  C’est  la  relation  d’un  attentat  commis  par  un 
général  espagnol  qui  avait  massacré  une  escorte  de  soixante- 
dix  paysans,  lors  du  passage  de  ses  troupes  par  le  territoire 
de  la  principauté.  Notons  encore,  vers  1634,  les  Entrejeux 
des  paysans,  par  le  notaire  Lambert  Hollongne. 

Dans  ce  genre  de  pièces  plus  ou  moins  régulières,  mais 
essentiellement  wallonnes  et  malicieuses,  connues  sous  le 
nom  d e pasquèyes,  nous  relevons  parmi  les  plus  anciennes  : 
Li  pasquèye  novèlle  contre  les  femmes  ; une  conversation 
rimée  entre  gens  du  peuple,  Cr anche  è coir  èt  on  paume 
homme  (Chancre  au  corps  et  un  pauvre  homme),  datant  de 
vers  1650  ; de  la  même  époque,  la  Novèllt  chanson  di  danse 
dès  prèdican , qui  est  plutôt  une  sorte  de  cramignon  dirigé 
contre  les  prédicants  du  protestantisme;  la  P asguèye plai- 
sante entre  Piron  èt  Pentcosse  au  sujet  de  l’élection  du 
nouvel  abbé  de  Saint-Jacques,  le  24  mars  1675  ; la  Pasquèye 
entre  Houbièt  èt  Piron  so  lès  trouble  dè  ï magistrature  en 
1677;  enfin,  la  Pasquèye  di  Crcarème  et  Charnêye  (Carême  et 
Viande),  sorte  de  récit  de  bataille  entre  le  gras  et  le  maigre. 

En  l’an  1700,  apparaît  l’œuvre  satirique  par  excellence  : 
les  Aiwe  di  Tongue  (les  Eaux  de  Tongres),  où  le  juriscon- 
sulte Lambert  de  Ryckman,  pour  se  gausser  de  l’administra- 
tion communale  de  Tongres  qui  avait  fait  reconnaître  par 
une  consultation  de  trente-deux  docteurs  les  vertus  salutaires 
des  eaux  de  la  ville,  énumère  avec  une  verve  moqueuse  toute 
une  série  de  cures  merveilleuses  opérées  par  la  fontaine  de 
Pline. 

Au  xvme  siècle,  notons  d’abord  une  scène  dialoguée  : Li 
pasquèye  mèmorabe  de  la  première  pièrre  mise  dans  lès  fon- 
dements de  la  maison  de  mile  dans  Lige , composée  à propos 
de  l’érection  de  la  Violette,  le  moderne  hôtel  de  ville  liégeois, 
le  14  août  1714. 
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De  1730  à 1735,  s’éleva  à Liège  un  conflit  entre  la  bour- 
geoisie et  les  médecins  d’une  part,  de  l’autre  entre  le  collège 
des  médecins  et  quelques-uns  de  ses  membres.  C’est  à cette 
occasion  que  se  fit  jour,  en  1732,  une  satire  violente  inti- 
tulée : Pasquèye  critique  et  calotène  so  lès  affaire  dè  Vmèdi - 
cèney  puis  une  seconde  : Première  réponse  de  calotin , toutes 
deux  l’œuvre  d’un  anonyme  comme  les  peintures  réalistes 
qui  leur  furent  quelque  peu  postérieures  : Lès  amour  d'ine 
grande  Mèrdrèsse  èt  d'on  poirchi  (d’une  grande  bergère  et 
d’un  porcher),  Géra  et  Gètrou  (Gérard  et  Gertrude),  L'homme 
so  l'âgne  (L’homme  sur  l’âne). 

La  révolution  liégeoise  de  1789  et  l’occupation  étrangère 
firent  naître  ensuite  toute  une  série  de  chansons  et  de  pas - 
quèyes  révolutionnaires,  qu’il  serait  oiseux  d’énumérer  ici  et 
dont  on  trouvera  d’ailleurs  la  nomenclature  dans  le  recueil 
qu’en  a fait  M.  Albin  Body.  On  y célébrait  les  deux  patriotes 
Chestret  et  Fabry  ; mais  on  y chantait  aussi  le  regret  de 
l’ancienne  nationalité  perdue,  comme  dans  la  chanson  ano- 
nyme : Lîgeois , rièstez-v'  nin  des  sots  m’vé?  (N’êtes-vous  pas 
de  sottes  têtes?) 

Non  moins  nombreux  que  les  pasquèyes  et  remontant 
comme  elles  au  xvii®  siècle,  sont  les  noëls  wallons.  Et  là 
encore,  à l’expansion  naïve  du  sentiment  religieux  se  mêle 
une  pointe  de  sarcasme. 

Tous  les  genres  d’ailleurs  furent  bientôt  abordés,  jusqu’à 
l’épopée  : témoin,  sous  le  prince-évêque  Velbruck,  la  traduc- 
tion ou  le  travestissement  en  patois  de  la  Henriade  et  des 
Lusiades , par  Hanson;  jusqu’à  l’histoire  : à preuve,  à une 
époque  plus  près  de  nous,  les  récits  historiques  de  Dehin. 
En  1787,  l’abbé  Cambresier  avait  publié  le  premier  diction- 
naire wallon-français. 

Le  théâtre  wallon  n’apparaît  qu’au  milieu  du  xvme  siècle. 
Pourtant,  il  dut  y avoir  dès  le  précédent  quelques  essais, 
quelques  tentatives  de  porter  le  wallon  sur  la  scène.  Nous 
avons,  en  effet,  de  cette  époque  une  moralité  à trois  per- 
sonnages, La  Fillette , la  Mère  et  l'Ange , acte  burlesque  fai- 
sant suite  à une  œuvre  française  plus  sérieuse  et  représenté 
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dans  une  maison  d’éducation  de  demoiselles.  La  scène  se 
passe  entre  la  servante  d’une  jeune  fille  qui  va  sortir  du 
couvent,  la  mère  de  cette  servante  et  un  ange  : ce  dernier 
s’exprime  en  français,  tout  comme  la  Vierge  et  les  anges 
dans  les  vieux  noëls,  où  le  patois  était  réservé  aux  bergers  et 
gens  du  peuple.  Le  sujet  traite  de  la  vanité  des  plaisirs,  des 
dangers  et  des  déceptions  de  la  vie  bruyante. 

Mais  il  faut  attendre  l’année  1752  pour  trouver  la  pre- 
mière œuvre  dramatique  wallonne  vraiment  digne  de  ce 
nom  : Li  Voyège  di  Chaud  fontaine . Il  est  vrai  que  ce  coup 
d’essai,  sorti  de  la  collaboration  de  quatre  auteurs,  fut  un 
coup  de  maître.  C’est,  semble-t-il,  pour  fournir  au  composi- 
teur Hamal,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  le  libretto 
d’une  sorte  d’oratorio,  que  le  chanoine  de  Harlez  et  trois  des 
habitués  de  son  salon,  Fabry,  de  Cartier  de  Marchienne  et 
de  Vivario,  écrivirent  ces  trois  actes  charmants,  autant  de 
tableaux  sans  grand  souci  d’intrigue,  mais  où  à tout  instant 
font  image  les  expressions  locales  et  le  franc  parler  populaire. 

Les  aventures  du  caporal  Golzau,  un  Liégeois  francisé, 
qui  trouve  femme  en  se  rendant  aux  bains  de  Chaudfon- 
taine,  sont  suffisamment  connues.  Cet  hiver,  un  directeur 
de  théâtre  a eu  l’heureuse  inspiration  de  reprendre  cette 
pièce  du  vieux  répertoire  liégeois,  et  le  succès  de  ses 
représentations  est  allé  jusqu’à  Bruxelles.  Nous  voudrions 
dire  jusque  Paris  : mais  ce  qui  s’est  joué  cet  été  au  théâtre 
des  Nouveautés  n’était  qu’une  traduction  française  plus 
ou  moins  réussie  du  Voyège  di  Cliaudfontaine  et  n’ayant 
conservé  de  l’originalité  de  l’œuvre  liégeoise  que  la  musique 
de  Hamal,  vive  et  pimpante  pour  son  époque,  mais  qui  pou- 
vait paraître  un  peu  simplette  à la  nôtre.  Il  en  est  de  quel- 
ques œuvres  littéraires  comme  de  certains  tableaux  : à des 
couleurs  particulières,  il  faut  un  cadre  spécial  ; supprimer 
l’un,  c’est  altérer  les  autres.  C’est  ce  que  semblent  n’avoir 
pas  compris  ceux  qui  avaient  formé  le  projet,  d’ailleurs  très 
patriotique  et  fort  louable  en  soi,  de  transporter  sur  la  scène 
et  dans  la  langue  du  boulevard  des  Italiens,  une  peinture 
des  mœurs  populaires  des  bords  de  la  Meuse  : à cette  peinture 
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il  fallait,  avant  tout,  cette  saveur  du  terroir  qui  fait  le 
charme  de  ces  sortes  de  compositions. 

Des  quatre  collaborateurs  du  Voyège  di  Chaudfontaine , 
trois  écrivirent  ensuite  et  chacun  séparément,  une  nouvelle 
œuvre  : Fabry,  Li  Lîgeois  ègagi  (Le  Liégeois  engagé);  de 
Vivario,  Li  Fièsse  (La  Fête)  di  Hoûte-s’i-plou ; de  Harlez, 
Lès  Hypoconde.  Toutes  ces  pièces  furent  peu  après  réunies 
en  volume  sous  le  titre  de  Théâte  lîgeois , qui  a eu  plusieurs 
éditions. 

Li  Lîgeois  ègagi,  de  Fabry,  offre  déjà  plus  d’intérêt  dra- 
matique que  le  Voyège ; on  y trouve  un  commencement 
d’intrigue,  la  préoccupation  d’une  action  à conduire  ou  à 
dénouer  dont  il  n’y  a guère  de  trace  dans  l’œuvre  collective 
de  nos  quatre  auteurs.  La  langue  y a tout  autant  de  saveur, 
quoique  le  sujet  se  prêtât  moins  à la  profusion  d’épithètes 
pittoresques  et  de  locutions  populaires  comme  celles  dont 
Golzau  est  particulièrement  assailli  sur  la  barque  qui  le 
conduit  à Chaudfontaine, 

De  Harlez,  dans  Lès  Hypoconde , présente  une  peinture 
exacte  en  même  temps  qu’une  fine  satire  des  bons  bourgeois 
de  Liège  en  1758.  Il  y décrit  les  manies  de  ses  malades  ima- 
ginaires, réunis  à Spa,  avec  une  verve  comique  qui  fait  de 
sa  pièce  l’une  des  meilleures  du  recueil.  Il  a en  outre  le 
mérite  d’avoir  été  le  premier  à mettre,  sur  la  scène,  le  wallon 
dans  la  bouche  des  gens  de  la  bourgeoisie. 

L’œuvre  la  plus  faible  est  Li  Fièsse  di  Hoûte-s'i-plou, 
quoique  son  auteur,  de  Vivario,  se  soit  préoccupé  davantage 
de  l’agencement  scénique  et  n’ait  négligé  ni  le  comique  des 
situations  ni  le  piquant  de  l’expression. 

Une  cinquième  pièce  vit  le  jour  à la  fin  du  siècle,  en 
1789  : Li  Malignant  (Le  Bourru),  opéra-comique,  de  l’abbé 
Hénault.  Ce  dernier  semble  n’avoir  cherché  qu’un  prétexte  à 
adaptation  de  paroles  wallonnes  aux  airs  les  plus  en  vogue 
de  son  temps.  L’œuvre  est,  par  là,  déjà  plus  moderne  ; elle 
l’est  encore  par  la  conduite  de  l’intrigue;  mais  elle  n’a  ni  le 
relief  du  langage  ni  le  goût  de  terroir  des  pièces  du  théâtre 
liégeois. 
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Passons  au  xixe  siècle.  Jusqu’au  jour  où  la  fondation  de 
la  Société  de  littérature  marqua  le  réveil  de  la  muse  drama- 
tique, nous  n’avons  guère  à signaler  comme  pièces  de  théâ- 
tre que  quelques  œuvres  sans  grand  mérite,  connues  seule- 
ment des  érudits,  qui  furent  peu  ou  point  jouées  — et  dont 
plusieurs  même  ont  disparu;  — d’abord,  Li  Mariège  manquèt 
(Le  Mariage  manqué),  comédie  en  trois  actes  avec  musique, 
écrite  et  représentée  à Marche  en  1800;  de  la  même  époque 
ou  quelque  peu  postérieure  : Li  Bronspotte  di  Hougar  (Le 
Cruchon  de  Hougaerde)  ; Ine  Pèrique  è mariège  (Une  Per- 
ruque dans  le  mariage);  Li  Dobe  Mariège  (Le  double  Ma- 
riage), de  Dumont;  puis,  Li  Fièsse  (La  Fête)  di  Saint- 
Mousse- è- four  \ enfin,  un  vaudeville  joué  en  1850  : Li 
Prétindowe  di  S èrè  ou  lès  deux  Portrait  (La  Prétendue  de 
Seraing  ou  les  deux  Portraits),  d’auteur  anonyme  ou 
inconnu. 

En  revanche,  les  lettres  wallonnes  se  sont  enrichies  en  ce 
siècle  d'un  genre  nouveau  : l’élégie,  la  poésie  sentimentale  et 
même  lyrique,  que  l’on  avait  crue  jusque  là  inaccessible  au 
patois  populaire.  Il  semblait  que  le  parler  naïf  de  nos  pères 
fût  impuissant  à rendre  les  douces  émotions  du  cœur,  les 
sentiments  élevés  de  l’âme,  les  fortes  pensées  du  patrio- 
tisme, qu’il  fût  incapable  de  s’élever  aux  hautes  régions  de 
la  poésie.  Simonon  sut  le  premier,  après  1830,  trouver  des 
accents  touchants  qui  vont  au  cœur  et  remuent  l’âme,  pour 
faire  revivre,  en  d’admirables  strophes,  les  souvenirs  que 
l’antique  cloche  de  la  cathédrale  de  Saint- Lambert,  li 
Côparèye  (le  coup  pareil)  avait  laissés  chez  ceux  dont  elle 
avait  bercé  la  jeunesse.  Encouragé  par  ce  succès,  il  fit 
paraître  tout  un  volume  de  poésies  charmantes,  de  contes 
lestement  troussés.  Ainsi,  l’histoire  de  Ma  tante  Sara  et  Lès 
Peux  Casaque , dialogue  piquant  et  moral  entre  la  blouse 
de  travail  de  l’ouvrier  et  son  habit  du  dimanche. 

Dans  cette  dernière  note  également,  Hubert  Forir  laissa 
deux  volumes  de  Bloumètte  lîgeoise  et  devint,  comme  Simo- 
non, un  des  classiques  wallons.  La  perle  de  ce  recueil  est  Li 
K' tapé  Manège  (Le  Ménage  en  désordre);  c’est  le  tableau 
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d’un  intérieur  en  désordre,  œuvre  restée  populaire,  d’une 
portée  véritablement  morale  et  que  l’ouvrier  sait  encore  par 
cœur  aujourd’hui.  Du  même  auteur,  mais  en  prose,  la  pein- 
ture de  l’école  primaire  de  village  au  bon  vieux  temps  et  un 
dictionnaire  wallon-français,  qui  est  encore  l’un  des  meil- 
leurs, malgré  ses  bizarreries  orthographiques. 

Dans  la  voie  si  heureusement  tracée  par  Simonon, Nicolas 
Defrecheux  figura  ensuite  au  premier  rang.  C’est  le  créateur 
de  l’élégie  wallonne,  et  nul  n’a  su  tant  que  lui  y mettre  de 
grâce  et  de  charme,  ni  réussir  comme  lui  à faire  vibrer  la 
corde  sentimentale.  Il  n’y  a pas  un  Liégeois  qui  n’ait  redit 
sa  touchante  romance  : Leîz-m' plorerj  (Laissez-moi  pleurer!) 
ou  son  cramignon  : L'avez-v  rèyoïi  'passer  ? 

Rangeons  à côté  de  lui  son  ami  Félix  Chaumout,  qui 
excella  également  dans  la  poésie  élégiaque  et  s’essaya  même 
dans  le  genre  lyrique  ; enfin,  M.  Auguste  Hock,  aujourd’hui 
vice-président  honoraire  de  la  Société  liégeoise , qui  publiait 
cette  autre  poésie  sentimentale  si  connue:  Allez  chanter  fou 
d'cial  (Allez  chanter  hors  d’ici),  au  moment  où,  comme  Forir 
et  Defrecheux,  il  allait  contribuer  à fonder  la  Société. 

Nous  devons  nous  borner,  et  cela  au  moment  où  les  noms 
se  pressent  sous  notre  plume.  C’est  que  bientôt,  à Liège, tout 
devient  prétexte  à wallonnade  ; on  chansonne  tout  et  tout  le 
monde:  un  événement  politique, une  élection,  l’inauguration 
de  la  première  voie  ferrée,  les  actes  de  l’administration  com- 
munale — ceux-là  surtout  — car  l’esprit  liégeois  a toujours 
été  frondeur. 

Voici  d’abord  le  curé  Duvivier,  qui,  à côté  de  nombreuses 
poésies,  compose  en  1839  sa  fameuse  chanson  sur  les  volon- 
taires ue  1830  : LiPantalon  trawè  (Le  Pantalon  troué).  C'est, 
dans  sa  forme  humoristique,  une  page  d’histoire;  elle  se 
termine  par  une  sortie  malicieuse  à l’adresse  des  habiles  de 
l’époque,  qui  savaient  déjà  se  réserver  les  meilleurs  profits 
du  mouvement  que  d’autres,  plus  dévoués,  avaient  fait 
naître  et  triompher. 

Dehin,  l’ami  et  le  correspondant  de  Béranger,  donne  des 
chansons,  des  cramignons,  des  essais  historiques,  des  scènes 
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politiques  et,  en  collaboration  avec  Bailleux,  des  traductions 
de  fables  de  La  Fontaine.  Il  fut  aussi  membre  fondateur  de- 
là Société. 

Viennent  l'inauguration  du  plan  incliné  d’Ans  à Liège  et 
la  construction  du  pont  du  Val-Benoît,  la  muse  wallonne 
trouvera  en  Michel  Thiry,  malgré  la  vulgarité  du  sujet,  un 
chantre  inspiré,  chantre  beaucoup  plus  connu  d’ailleurs  par 
sa  satire  Lès  Grandiveu  (Les  Arrogants),  et  cet  autre  chef- 
d’œuvre  : Jne  Copène  so  Vmariège  (Une  Causerie  sur  le 
mariage). 

Après  lui,  Joseph  Lamaye  chanteZ^  Vin  d' Bourgogne*,  puis, 
selon  l'inspiration  des  événements,  il  s’adonne  à la  satire 
politique,  son  véritable  triomphe.  Il  apporte  toute  sa  verve 
incisive  à défendre  la  maçonnerie  condamnée  par  l'évêché  et 
prend  l’offensive  en  chansonnant  le  Synode. 

François  Bailleux  le  seconde  dans  cette  œuvre  de  combat 
et,  par  sa  chanson  politique  Li  Maladèye  d’d  Madame  Bel- 
gique., se  crée  un  nom  que  d’autres  compositions  non  moins 
méritantes  achèvent  bientôt  de  mettre  à la  première  place  : 
il  devient  le  premier  secrétaire  de  la  Société  où  nombre  de 
rapports  remarquables  attestent  son  activité  et  son  zèle  pour 
les  lettres  wallonnes . 

IV 

Venons-en  à l’œuvre  même  de  la  Société  liégeoise  de  litté- 
rature wallonne. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tout  en  encourageant  la  poésie 
populaire,  elle  s’était  proposé  un  but  d’ordre  scientifique  : 
provoquer  la  publication  d’études  spéciales  de  linguistique 
et  d’histoire  sur  le  wallon. 

C’est  ici  surtout  que  s’est  exercée  d’une  façon  formelle  et 
pour  ainsi  dire  exclusivement  déterminante  l’influence  de  la 
Société  et  de  ses  concours. 

La  voie  lui  était  tracée:  son  présiden-t,  Charles  Grandga- 
gnage,  avait  publié  déjà  son  Dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  wallonne , que  tous  les  philologues  connaissent, 
véritable  monument  de  linguistique,  où  Littré  lui-même  a 
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puisé  de  nombreuses  et  précieuses  indications  pour  la  con- 
fection de  son  grand  dictionnaire. 

Préoccupée  de  réunir  les  éléments  d’un  vocabulaire  com- 
plet, la  Société  demanda  dans  son  questionnaire  la  rédaction 
de  glossaires  technologiques  relatifs  à un  métier,  un  état  ou 
une  profession.  C’est  un  de  ses  concours  les  plus  populaires, 
un  de  ceux  qui  donnent  régulièrement  les  plus  beaux  résul- 
tats : il  lui  a valu  le  vocabulaire  des  tanneurs,  des  drapiers, 
des  houilleurs,  par  M.  Stanislas  Bormans  ; des  cultivateurs, 
des  charrons,  charpentiers  et  menuisiers,  des  couvreurs  et 
ramoneurs,  des  tonneliers,  tourneurs  et  ébénistes,  par 
M.  Albin  Body;  des  cordonniers,  des  chandelons  et  des 
brasseurs,  par  M.  Joseph  Kinable  ; des  maçons,  par  M.  Ma- 
thelot;  des  serruriers  et,  dans  un  genre  plus  spécial,  du 
tendeur  aux  petits  oiseaux,  par  M.  Jacquemin. 

Nous  trouvons  encore  : le  Vocabulaire  des  'poissardes  du 
pays  wallon , par  M.  Albin  Body,  déjà  cité  ; c’est  une  nomen- 
clature naturellement  fort  épicée,  mais  devant  laquelle 
l’auteur  n’a  pas  reculé,  « la  lexicographie,  comme  la  méde- 
cine, ayant  le  droit  et  le  devoir  de  ne  rien  ignorer  » ; du 
même,  le  Dictionnaire  des  noms  wallons  des  plantes  des 
environs  deSpa  \ un  Glossaire  des  jeux  wallons , par  M.  Julien 
Delaite,  recueil  des  différents  jeux  auxquels  se  livrent  les 
enfants  à Liège,  avec  un  supplément  de  trente-deux  formu- 
lettes  ; enfin,  un  Vocabulaire  de  la  faune  wallonne  de  M.  Jo- 
seph Defrecheux,  qui  vient  d’en  donner  déjà  une  seconde 
édition,  enrichie  des  équivalents  latins,  français  et  flamands 
des  noms  wallons  d’animaux. 

Dans  un  ordre  d’idées  un  peu  différent,  MM.  Bormans 
et  Body  ont  vu  couronner,  mais  n’ont  malheureusement 
pas  achevé  de  publier,  un  curieux  mémoire  : un  glossaire 
roman-liégois,  autrement  dit  un  recueil  des  anciens  mots 
wallons  fait  sur  les  documents  manuscrits.  M.  Body  a donné 
ensuite  une  Étude  sur  les  noms  de  famille  du  pays  de  Liège ; 
MM.  Léopold  Chaumont  et  Joseph  Defrecheux,  une  autre  sur 
les  Prénoms  liégeois  ; M.  Isidore  Dory,  un  Recueil  des  wallo- 
nismes et  des  recherches  étymologiques  sur  quelques  mots 
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wallons;  MM.  Jorisenne  et  Maréchal,  un  travail  sur  la  même 
matière. 

La  Société  met  également  chaque  année  au  concours  une 
étude  sur  les  règlements,  les  us  et  coutumes  de  Tune  des 
corporations  de  métiers  de  l'ancien  pays  de  Liège.  Le  sujet 
exige  chez  les  concurrents  une  érudition  profonde  jointe  à 
une  grande  connaissance  des  textes  de  nos  archives;  aussi, 
malgré  de  nombreux  essais,  ce  concours  n’a  valu  la  palme 
qu’à  M.  Bormans  pour  deux  études,  une  sur  le  métier  des 
tanneurs,  l’autre  sur  le  métier  des  drapiers;  l’auteur  les  a 
ensuite  fait  suivre  d’une  notice  historique  sur  les  rues  de 
l’ancienne  paroisse  Saint-André. 

En  1860,  la  Société  avait  demandé  la  collection  la  plus 
complète  de  proverbes  et  d’adages,  vulgairement  appelés 
spots,  usités  en  wallon,  en  recommandant  de  recueillir  surtout 
les  dictons  particuliers  à cet  idiome.  Le  résultat  dépassa  son 
attente,  et  le  jury  proposa  un  prix  extraordinaire,  un  prix 
ordinaire,  une  mention  très  honorable  et  une  mention  hono- 
rable. Les  travaux  des  concurrents  furent  fondus  les  uns 
dans  les  autres,  de  façon  à éviter  les  doubles  emplois  et  à 
former  un  corps  de  proverbes.  Telle  fut  l’origine  du  Diction- 
naire des  spots  et  proverbes  wallons , par  Joseph  Dejardin, 
contenant  également,  outre  le  mémoire  qui  a obtenu  le  prix 
extraordinaire,  les  travaux  de  N.  Defrecheux  (prix  ordi- 
naire), Delarge  (accessit)  et  Alexandre  (mention  hono- 
rable); revu,  coordonné  et  considérablement  augmenté  par 
J.  Dejardin,  Alph.  Le  Roy  et  Ad.  Picard;  précédé,  d’une 
étude  sur  les  proverbes  par  J.  Stécher. 

L’ouvrage  eut  un  succès  mérité  et  les  exemplaires  s’enle- 
vèrent rapidement.  MM.  Dejardin  et  Jos.  Defrecheux  en  pré- 
parent aujourd’hui  une  nouvelle  édition. 

En  1884,  un  recueil  de  comparaisons  populaires  est  venu 
compléter  celui  des  proverbes.  En  voici  le  titre  ; a Recueil  de 
comparaisons  populaires  wallonnes , par  J.  Defrecheux,  com- 
plété au  moyen  des  travaux  de  Mme  Colson-Spadin  et  de 
MM.  Delarge  et  Kinable.  » Ce  titre  et  le  précédent  sont  un 
peu  longs.  Mais,  outre  qu’ils  ont  le  mérite  de  rendre  cuique 
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suum,  ils  présentent  l’avantage  d’indiquer,  comme  on  l’a  dit, 
« le  procédé  employé  par  la  Société  liégeoise  pour  réunir  la 
quintessence  des  meilleurs  travaux  suscités  par  ses  concours  » . 
Elle  complète  l’ouvrage  qui  a obtenu  le  prix  avec  ceux 
auxquels  elle  a décerné  une  mention  honorable,  et  c’est  elle 
qui,  en  dernier  ressort,  donne  au  travail  une  forme  défini- 
tive. 

Ce  procédé,  elle  l’applique  à tous  les  genres  de  concours 
qui  s’y  prêtent; elle  inscrit  dans  les  conditions  du  programme 
que  tous  les  mémoires  ou  manuscrits  présentés  deviennent 
sa  propriété.  Elle  peut  ainsi  recueillir  de  sources  diverses  et 
à époques  indéterminées  des  matériaux  qu’elle  se  réserve 
d’utiliser  en  temps  opportun  pour  former  une  œuvre  globale 
dont  elle  s’est  préalablement  tracé  le  plan. 

C’est  ainsi  que  de  la  collection  de  ses  glossaires  et  d’une 
série  d’autres  travaux  semblables,  sortira  un  jour  la  matière 
d’un  dictionnaire  complet  et  très  étendu.  Ce  dictionnaire,  en 
effet,  est  encore  à faire,  quoique  l’on  compte  jusqu’à  neuf 
ouvrages  wallons  de  ce  nom;  mais  celui  de  Cambresier  est 
incomplet,  ceux  de  Villers  et  Dasnoy  sont  respectivement  en 
dialecte  de  Malmédy  et  du  Luxembourg;  celui  de  Gothier 
est  français-wallon.  Le  dictionnaire  étymologique  de  Grand- 
gagnage  peut  être  considéré  comme  ce  que  l’on  a fait  de 
mieux  en  fait  de  travail  étymologique,  mais  il  ne  remplit 
pas  le  but  d’un  dictionnaire  wallon-français  qui  est  de  servir 
aux  Liégeois  à rendre  exactement  en  français  les  mots 
wallons  qu’ils  emploient.  Restent  les  dictionnaires  de  Lobet, 
Remacle,  Hubert  et  Forir  ; chacun  d’eux  a de  grandes 
qualités,  mais  celui  de  Lobet  est  verviétois,  celui  de 
Remacle  quelque  peu  compliqué  par  sa  synonymie  et  ses 
incursions  dans  la  grammaire  française;  Hubert  n’a  voulu 
faire  qu’un  dictionnaire  diamant  et  Forir  n’a  pas  su  assez  se 
garder  des  mots  français  dont  il  fait  des  mots  wallons. 
(J.  Dejardin,  Examen  critique  de  tous  les  dictionnaires 
wallons -français  parus  à ce  jour.) 

M.  Aug.  Hock,  le  poète  dont  nous  rappelions  tantôt  les 
œuvres  charmantes  antérieures  à la  fondation  de  la  Société, 
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est  aussi  l’auteur  d’un  ouvrage  non  moins  apprécié  que  le 
recueil  des  spots.  C’est  une  volumineuse  étude  sur  les 
Croyances  et  remèdes  'populaires  du  pays  de  Liège.  Sorti, 
en  1867,  d’un  concours  de  la  Société,  ce  livre  a eu  la  bonne 
fortune  de  paraître  en  feuilleton  dans  le  Journal  Franklin  et 
d’avoir  déjà  deux  éditions  successives. 

Avec  le  Dictionnaire  des  spots , qui  est,  répétons-le, 
de  1860,  avec  le  Recueil  des  croyances  et  remèdes  popu- 
laires, qui  date  de  1867,  nous  voilà  en  plein  folk-lore. 
« On  voit  par  là,  dit  M.  Gaidoz  dans  la  Mèlusine , que  les 
Liégeois  n’ont  pas  attendu,  pour  faire  du  folk-lore,  que  le 
mot  fût  inventé  et  que  la  chose  fut  à la  mode.  La  Société 
liégeoise  a beaucoup  fait  dans  cet  ordre  de  recherches,  et, 
pour  les  chansons  populaires  et  les  proverbes,  elle  n’a  guère 
laissé  à faire  après  elle.  » Par  ces  mots  « chansons  popu- 
laires »,  M.  Gaidoz  fait  allusion  au  Recueil  des  cramignons . 
le  plus  important  peut-être  des  ouvrages  que  la  Société  ait 
publiés. 

On  s’entend  mieux  sur  le  sens  du  mot  cramignon,  qui 
signifie  « chanson  de  danse  » , que  sur  son  étymologie,  fort 
obscure  et  fort  discutée.  C’est  la  ronde,  la  farandole  liégeoise. 
Nous  en  empruntons  à Bailleux  la  description  très  fidèle  : 
« Jeunes  garçons,  jeunes  filles,  dès  la  veille  de  la  fête  • — de 
la  paroisse,  — se  réunissent  le  soir,  se  tiennent  par  les  mains, 
se  mettent  à sauter,  à courir  en  cadence  aux  accents  d’une 
ronde  que  chante  un  des  danseurs,  tandis  que  celui  ou  celle 
qui  occupe  la  tête  de  la  colonne  porte  un  bouquet  ou  une 
branche  verte  à la  main.  Le  commencement  de  chaque 
couplet  et  le  refrain  ( rèspleu ) sont  redits  en  chœur;  la  fin  du 
premier  couplet  se  répète  et  forme  le  commencement  du 
second,  et  ainsi  de  suite.  La  troupe  joyeuse  parcourt  les 
rues  en  faisant  mille  détours  et  en  formant  les  méandres  les 
plus  capricieux.  A peine  une  chanson  est-elle  finie  qu’une 
autre  recommence,  et  cela  pendant  des  heures  entières,  ce 
qui  se  renouvelle  tous  les  jours  de  fête.  » Danse  et  chanson, 
musique  et  paroles,  cortège  et  chanteurs,  voilà  le  cramignon. 

En  1871,  la  Société  avait  mis  au  concours  la  collection  la 
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plus  complète  possible  des  airs  de  cramignons  liégeois.  Les 
concurrents  étaient  invités  à transcrire  sous  la  musique  les 
paroles  d’un  couplet,  de  préférence  le  premier. 

Rassembler  les  chants  populaires  qui  courent  les  rues  de 
Liège  était  chose  facile;  ils  étaient  dans  toutes  les  oreilles  et 
il  n’y  avait  qu’à  les  noter  sur  le  papier.  Ce  qui  était  plus 
malaisé,  c’était  de  retrouver  les  anciennes  et  naïves  mélodies. 

La  Société  en  reçut  pourtant  une  pleine  corbeille.  Cette 
ample  moisson  était  due  à MM.  Léonard  Terry  et  Léopold 
Chaumont.  Après  avoir  couronné  leurs  mémoires,  la  Société 
entreprit  de  les  publier.  Puis  elle  reconnut  quelle  ferait 
bien  de  donner  le  texte  complet  des  cramignons  au  lieu  de 
se  borner  à n’en  reproduire  qu’un  seul  couplet,  et  c’est  ainsi 
qu’un  recueil  d’airs  devint  aussi  un  recueil  de  paroles.  Elle 
confia  ce  soin  à un  comité  choisi  parmi  ses  membres. 

La  mission  n’était  ni  sans  danger,  ni  sans  difficulté.  Parmi 
les  nombreuses  chansons  que  l’on  était  parvenu  à rassembler, 
il  s’en  trouvait  assez  de  légères  ou  de  grossières.  Grand 
fut  l’embarras  de  la  commission,  dont  l’auteur  de  cette  notice 
faisait  partie. 

« Faisant  œuvre  de  science,  les  éditeurs  avaient  ils  le 
droit  de  supprimer  des  cramignons  qui,  en  somme,  se 
chantent  ou  se  sont  chantés  et  qui  ont,  par  suite  un  intérêt 
historique  incontestable?  Par  contre,  à tout  donner,  ne 
courait-on  pas  risque  de  déparer  le  recueil  de  nos  bulletins 
par  des  œuvres  non  recommandables?  Dans  le  doute,  les 
éditeurs  ont  adopté  les  principes  de  la  commission  nommée 
à Paris  par  décret  du  13  septembre  1852  pour  former  un 
Recueil  des  poésies  'populaires  de  la  France . « Les  chansons 
badines,  disait  le  rapporteur,  M.  Ampère,  de  l’Académie 
française,  pourront  être  admises  dans  le  Recueil  toutes  les 
fois  que  la  gaîté  n’y  passera  pas  grossièrement  les  bornes  de 
la  décence  et  qu’elles  auront  un  caractère  véritablement 
populaire.  Là  trouveront  place  les  chansonnettes  dont  le  ton 
est  enjoué,  sans  être  trop  libre.  En  respectant  les  conve- 
nances qu’impose  au  Recueil  un  but  sérieux,  le  comité  pense 
qu’il  ne  faut  pas  pousser  la  sévérité  trop  loin,  car  si,  par  une 
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austérité  excessive,  on  retranchait  de  ce  recueil  tout  ce  qui 
est  badin  et  léger,  on  effacerait  un  des  principaux  traits  du 
caractère  national,  qu’il  est  appelé  à représenter.  » Les 
éditeurs  supprimèrent  donc  bon  nombre  de  pièces  trop 
légères;  si  l’on  trouvait  qu’on  en  a encore  trop  laissé,  on  se 
rassurera  en  se  rappelant  que  la  collection  des  cramignons 
n’a  été  tirée  qu’à  peu  d’exemplaires  et  que  le  prix  en  a été 
fixé  très  haut.  » 

Nous  avons  tenu  à rappeler  textuellement  cette  page  de  la 
préface  du  Recueil  des  cramignons , parce  que  cette  publi- 
cation, que  des  écrivains  étrangers  impartiaux  ont  présentée 
comme  faisant  honneur  à la  Société,  a servi  précisément 
et  sert  encore,  dans  certaine  presse,  de  thème  facile  à des 
attaques  injustes,  entachées  de  parti  pris. 

L’œuvre  s’est  encore  augmentée  d’un  complément  dû  à 
M.  Dejardin,  le  zélé  président  actuel.  Il  consiste  en  un 
curieux  et  patient  travail  de  rapprochement,  quant  aux  airs 
et  aux  textes,  entre  les  cramignons  liégeois  et  les  chants 
populaires  des  régions  voisines,  particulièrement  des  loca- 
lités françaises.  Cette  annexe  n’est  pas  la  partie  la  moins 
importante  de  l’ouvrage,  s’il  est  vrai,  comme  l’a  dit  Champ- 
fleury,  que  l’analogie  des  chansons  sera  un  jour  une  des 
faces  de  l’art  les  plus  curieuses  à étudier. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  la  Société  a publié  encore  un 
mémoire  hors  concours,  les  Enfantines  liégeoises , par 
M.  Jos.  Defrecheux.  C’est  un  recueil  fait  sur  le  thème  des 
Enfantines  du  Ion  pays  de  France , publiées  à Paris  par 
M.  Ph.  Kuhff,  contenant  les  rimes,  les  mots,  les  propos  qui 
servent  d’amusettes  aux  enfants,  des  formulettes  de  jeux,  etc. 

Signalons  encore  les  Contes  populaires  du  pays  de  Liège , 
de  M.  Jos.  Kinable  : collection  de  propos  facétieux,  d’anec- 
dotes grivoises  qui  ont  cours  dans  le  peuple,  et  du  genre  de 
celles  qui  peuvent  s’écrire.  Ce  fécond  auteur  a donné  aussi 
une  intéressante  étude  des  Cris  des  mes  de  Liège , qu’il  a fait 
suivre  de  curieux  détails  de  mœurs  locales.  C’est  dans  le 
même  esprit  que  M.  Émile  Gérard,  un  poète  avant  tout,  à 
conçu  sa  description  du  faubourg  Sainte-Marguerite,  un  des 
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quartiers  de  Liège  qui  ont  le  mieux  conservé  le  cachet  popu- 
laire et  dont  l’auteur  nous  fait  connaître  la  topographie,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  croyances  plus  ou  moins  disparues 
à l’heure  qu’il  est. 

Un  généreux  anonyme  avait  fondé  un  prix  extraordinaire 
de  cent  dollars  pour  l’histoire  du  mot  Renard  (vulpes, 
goupil)  dans  les  provinces  wallonnes  avant  le  xvie  siècle. 
Après  un  premier  essai  qui  n’avait  qu’à  demi  réussi,  le  prix 
fut  remporté  par  M.  Emmanuel  Pasquet,  qui  avait  su,  cette 
fois,  présenter  un  travail  d’une  ampleur  considérable  et 
puiser  ses  informations  jusque  dans  des  sources  manuscrites. 
On  y voit  comment  le  nom  propre  du  héros  de  l’épopée 
satirique  du  moyen  âge,  le  rusé  Reginhart  ou  Renart,  s’est 
substitué  au  vrai  nom  de  l’animal,  goupil,  et  a fini  par  le 
supplanter  entièrement  : exemple  remarquable  de  l’influence 
de  la  littérature  sur  le  vocabulaire  d’une  langue. 

La  Société  s’est  également  préoccupée  de  la  question 
d’orthographe  et  de  grammaire.  Dès  1861,  Bailleux  insérait 
au  Bîdletin  une  note  grammaticale  sur  le  pluriel  des  sub- 
stantifs et  des  adjectifs  en  wallon  ; la  Société,  après  discus- 
sion et  pour  les  raisons  invoquées  par  Bailleux,  formula  les 
règles  suivantes  : Le  substantif  ne  prend  pas  d’s  au  pluriel  ; 
l’adjectif  qui  précède  immédiatement  le  substantif  prend 
seul  la  marque  du  pluriel.  Plus  tard,  M.  Delbœuf  posa 
également  quelques  règles  dans  un  commentaire  philolo- 
gique sur  une  pièce  de  théâtre  dont  il  sera  parlé  plus  loin  ; 
feu  Micheels  inséra  dans  un  Annuaire  une  grammaire 
élémentaire  du  patois  liégeois.  Enfin,  tout  récemment,  le 
bureau  de  la  Société,  par  l’organe  de  son  secrétaire  actuel,  a 
publié  un  essai  d’orthographe,  auquel  sont  priés  de  se  con- 
former provisoirement  les  auteurs  qui  envoient  des  pièces 
au  concours  et  ceux  des  membres  de  la  Société  qui  se  chargent 
de  la  correction  des  épreuves. 

Y 

Mais  la  grande  œuvre  de  la  Société  a été  la  résurrection 
du  théâtre  wallon.  Sous  son  impulsion,  le  mouvement  de 
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renaissance  wallonne  ne  fat  pas  seulement  marqué  par 
l'apparition  d’œuvres  en  prose  et  de  travaux  scientifiques;  il 
se  manifesta  également  dans  le  domaine  de  la  poésie,  et  de  la 
poésie  dramatique  tout  spécialement. 

Le  premier  lauréat  qu’elle  eut  à couronner  l’année  même 
qui  suivit  sa  fondation,  en  1857,  fut  M.  André  Delchef, 
l’auteur  du  Gcdant  dè  l'sièrvante.  D’aucuns  considèrent 
encore  cette  agréable  comédie  en  deux  actes  comme  le  chef- 
d’œuvre  du  théâtre  wallon.  Il  est  certain  qu’elle  y a long- 
temps régné  en  souveraine  et  que  le  succès  retentissant  et 
légitime  de  pièces  plus  récentes  n’a  pu  la  faire  oublier  du 
public  ni  disparaître  de  la  scène. 

L’année  d’après  vit  poindre  un  jeune  talent  : le  célèbre 
auteur  de  Tâti , M.  Edouard  Remouchamps,  obtint  la  pre- 
mière palme  avec  une  pièce  aussi  en  deux  actes,  Li  Savetî 
(Le Savetier),  que  la  troupe  du  théâtre  wallon  a reprise  l’hiver 
dernier.  A ce  même  concours  furent  également  couronnées 
fAPèclion  (Le  Poisson)  d'avril,  comédie  en  cinq  actes,  écrite 
en  patois  de  Marche-en-Famenne,  par  M.  A. -J.  Alexandre, 
et  une  autre  en  deux  actes  et  en  patois  verviétois,  Lès  JBièsse 
(Les  Bêtes),  de  M.  J. -F.  Xhoffer.  Trois  autres  pièces  furent 
écartées  par  le  jury. 

Deux  ans  après  l’apparition  du  Galant  dè  l'sièrvante , 
M.  Delchef  obtint  une  nouvelle  et  brillante  distinction  avec 
sa  fine  comédie  : Lès  Deux  Neveu;  ce  fut  la  seule  accordée, 
quoique  cinq  jouteurs  fussent  entrés  en  lice. 

Des  sept  pièces  envoyées  au  concours  de  1860,  aucune  ne 
fut  jugée  digne  d’une  récompense;  la  quantité  ne  pouvait 
tenir  lieu  de  qualité.  Il  en  fut  à peu  près  de  même  l’année 
suivante  ; seul,  le  premier  acte  d’un  vaudeville  de  M.  Xhoffer 
portant  pour  titre  Lès  Deux  Soroche{ Les  deux  Beaux-Frères), 
trouva  grâce  aux  yeux  du  jury. 

Pouvait-on  s’étonner,  lorsque  le  bon  Homère  sommeille 
quelquefois,  que  les  poètes  populaires  eussent  leur  moment 
de  faiblesse? 

La  muse  wallonne  se  réveilla  en  1862,  et  pour  la  troi- 
sième fois  M.  Delchef  vit  couronner  une  de  ses  œuvres. 
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Pus  vî,  'pus  sot  (Plus  vieux,  plus  fous),  un  acte  amusant, 
qui  est  resté  aussi  jeune,  aussi  populaire  que  Li  Galant  et 
Les  Deux  Nèreu,  et  qui  retrouve  aujourd’hui  encore  auprès 
du  public  son  franc  succès  d’autrefois. 

Les  concours  subséquents  furent  moins  heureux.  En  1866, 
un  nouveau  venu,  M.  Charles  Hannay,  donna  Li  Mâye 
neur  d'à  Colas  (Le  Mâle  noir  de  Nicolas),  une  peinture  de 
mœurs  liégeoises  plutôt  qu’une  composition  scénique  dans 
le  sens  propre  du  terme.  Mais  le  tableau  était  franchement 
wallon  par  la  pensée,  la  langue,  les  mots  et  les  tournures;  il 
valut  à son  auteur  un  premier  prix  et  la  bonne  fortune  d’être 
édité  avec  un  commentaire  philologique  et  un  glossaire 
explicatif  par  M.  Delbœuf. 

Il  faut  ensuite  attendre  1869  pour  voir  reparaître  M.  Del- 
chef  avec  une  saynète,  une  sorte  d’imbroglio  comique  dont 
toute  l’intrigue  repose  sur  la  ressemblance  que  présente  le 
nez  du  curé  de  Mortroux  avec  celui  du  domestique  de  son 
vicaire  : Li  Narène  dè  curé  d'Moitrou.  Cette  simple  fan- 
taisie mérita  un  second  prix,  la  trame  en  étant  fort  légère, 
mais  l’action  gaie,  animée  et  de  bon  ton. 

L’année  suivante  marqua  le  début  modeste  d'un  écrivain 
d'avenir,  Alexis  Peclers.  Le  jury  accorda  à son  essai,  LiPièle 
di  Beaufays  (La  Perle  de  Beaufays),  une  mention  honorable, 
sans  toutefois  lui  reconnaître  suffisamment  de  valeur  pour 
être  publiée. 

En  1871,  la  Société,  ayant  proposé  pour  sujet  de  concours 
un  libretto  d’opéra-comique,  se  trouva  en  présence  d’une 
traduction  de  Robert  le  Diable  ou  plutôt  d’une  parodie  très 
ingénieuse,  très  fine  et  rendant  avec  infiniment  de  bonheur 
les  situations  du  libretto  de  Scribe.  Elle  avait  pour  titre 
Lambert  li  foirsôlé  et  pour  auteur  M.  Joseph  Toussaint,  de 
Mons,  qui  a produit  une  autre  œuvre  du  même  genre,  Faust 
et  Daditte , parodie  non  moins  amusante  de  l’œuvre  de 
Gounod. 

Le  concours  de  1872  fut  particulièrement  brillant.  Aucune 
des  pièces  envoyées  n’était  sans  mérite,  et  trois  furent  cou- 
ronnées : L'Ovrège  d’à  Chanchèt  (L’Œuvre  de  François), 
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d’Alexis  Peclers,  qui  se  mit  cette  fois  au  premier  rang,  et  loin 
derrière  lui,  Li  Groumancien  (Le  Nécromancier),  de  M.  Jo- 
seph Toussaint,  et  Li  Bouquètte  êmacrallêye  (La  Crêpe 
ensorcelée),  de  M.  N.  Hoven. 

C’est  ensuite  une  pièce  en  dialecte  verviétois  qui  obtient 
la  palme  : Li  Mohonne  à deux  face  (La  Maison  à deux  faces), 
de  M.  J. -S.  Renier,  agréable  comédie  dont  la  mésaventure 
d’une  coquette  fait  tout  le  fond. 

En  1875,  nous  retrouvons  M.  Édouard  Remouchamps, 
qui  depuis  Li  Saveti  n’avait  plus  rien  donné,  avec  les  Amour 
d'à  Géra  (Les  Amours  de  Gérard),  comédie  d’intrigue  en  deux 
actes,  où  s’annoncait  le  futur  auteur  de  Tâti. 

Deux  ans  après,  c’est  à son  tour  Alexis  Peclers  qui  sort  de 
nouveau  vainqueur  du  tournoi  : sa  comédie  mêlée  de  chants, 
Li  Consèye  de  l'  Matante  (Le  Conseil  de  la  Tante),  réunit 
toutes  les  conditions  requises  pour  obtenir  un  premier  prix 
et  se  créer  sur  la  scène  une  vogue  qui  dure  toujours  et  que 
partage  d’ailleurs  avec  elle  sa  congénère  L’Omège  d'à 
Chanchèt. 

Cinq  années  se  passèrent  ensuite  sans  rien  produire  qui 
méritât  d’être  signalé;  il  semblait  que  l’esprit  wallon,  au 
théâtre,  s’arrêtait  tout  à fait  dans  l’essor  qu’il  avait  pris  pré- 
cédemment. 

Mais  les  auteurs  ne  faisaient  que  se  recueillir.  On  le  vit 
bien  en  1883,  époque  où  parurent  Les  Avinteure  d’on  jônai 
(Les  Aventures  d’un  jouvenceau),  de  M.  François  Dehin  et 
On  Jûdi  d’ fiés  se  (Un  Jeudi  de  fête),  de  M.  Joseph  Vrindts. 
On  en  eut  surtout  la  preuve  l’année  suivante,  qui  fut  celle 
de  Tâti  l'  Perriquî  (Walthère,  le  Perruquier). 

On  sait  que  le  jury  de  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne,  dans  des  conclusions  bien  motivées,  d’une  grande 
justesse  d’idées  et  de  langage,  et  que  le  jugement  du  public 
devait  plus  tard  ratifier  d’une  manière  éclatante,  trouva  la 
pièce  de  M.  Édouard  Remouchamps  digne  du  prix  extraordi- 
naire, de  la  grande  médaille  d’or  de  deux  cents  francs.  On 
peut  dire  qu’elle  est  universellement  connue  en  Belgique  et 
qu’elle  l’est  même  à l’étranger.  Elle  a eu  plus  de  deux  cents 
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représentations;  elle  a été  jouée  un  peu  partout  en  wallonnie 
comme  en  terre  flamande,  à Namur,  à Charleroi,  à Tournai, 
comme  à Bruxelles,  comme  à Anvers,  à Gand,  à Ostende  ; dans 
la  province  de  Liège,  il  n’est  pas  un  coin  perdu  qui  n’ait  vu 
Tâti  chez  lui  ou  dans  sou  voisinage.  La  troupe  de  M.  Raskin 
l’a  joué  plusieurs  soirs  durant  à Paris,  sur  la  scène  du  théâtre 
du  Château-d’Eau,  puis  chez  nos  voisins  de  l’est,  à Malmédy, 
cette  petite  enclave  wallonne  en  pays  allemand.  La  cinquan- 
tième, la  centième,  la  cent-cinquantième  et  la  deux-centième 
représentation  ont  été  l’occasion  de  véritables  solennités  : le 
Roi  a conféré  à M.  Remouchamps  la  croix  de  l’Ordre  de  Léo- 
pold, la  Ville  lui  a offert  un  bronze  commémoratif,  la  Société 
liégeoise , dont  il  est  un  des  membres  les  plus  sympathiques, 
un  banquet  de  deux  cents  couverts.  Et  comme,  à Liège,  tout 
finit  en  chansons,  Tâti  est  devenu  le  thème  et  comme  le 
centre  de  toute  une  littérature,  d’un  ensemble  de  poésies  gaies, 
sentimentales  ou  humoristiques  inspirées  par  les  circon- 
stances, l'admiration  ou  l’amitié  pour  le  maître.  Aujourd’hui, 
M.  Remouchamps  est  aussi  populaire  dans  sa  bonne  ville 
qu’Antoine  Clesse  pouvait  l’être  à Mons.  Il  convient  d’ajou- 
ter que  l’écrivain  de  talent  à qui  nous  devons  Tâti  est  dou- 
blé d’un  philanthrope.  Le  généreux  poète,  que  la  fortune  n’a 
pas  favorisé  que  du  côté  de  la  muse,  n’a  jamais  voulu  tou- 
cher ses  droits  d’auteur,  qu’il  abandonne  aux  malheureux  ; 
souvent  il  n’a  donné  l’autorisation  de  jouer  sa  pièce  qu’à  la 
condition  expresse  qu’une  partie  de  la  recette  serait  remise 
aux  pauvres,  et  les  trois  éditions  successives  dont  sa  joyeuse 
comédie  a eu  déjà  les  honneurs  se  sont  vendues  au  profit  de 
différentes  institutions  de  bienfaisance. 

Ce  qui  fait  avant  tout  le  charme  de  l’œuvre  de  M.  Reinou- 
champs,  c’est  qu’elle  est  gaie.  Parmi  les  heureux  qui  trou- 
vèrent place  le  soir  où,  pour  la  première  fois,  elle  aborda  la 
scène  du  Théâtre  royal  de  Liège,  qui  ne  se  rappelle  ces  accès 
de  rire  qui  partaient  en  fusées  et  secouaient  la  salle  entière, 
des  fauteuils  d’orchestre  à l’amphithéâtre,  à chacune  des 
saillies  des  interlocuteurs  de  Tâti?  Elle  possède  cette  gaieté 
communicative  et  toujours  de  bon  ton  que  l’on  retrouve  dans 
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les  meilleures  pièces  du  répertoire  de  Labiche;  elle  est  riche 
en  sorties  piquantes,  en  expressions  originales,  en  proverbes 
et  comparaisons  populaires  dont  le  Wallon  est  si  friand,  qu’il 
adore  retrouver  à la  scène,  tout  comme  le  Français  salue  en 
passant  d’une  marque  approbatrice  le  trait  d’esprit  ou  le  mot 
qui  porte.  Enfin,  dans  tout  ce  petit  monde  qui  s’agite  dans  la 
pièce,  chacun  a sa  physionomie  particulière,  les  personnages 
restent  jusqu’au  bout  tels  qu’on  les  a vus  d’abord.  Ici,  c’est 
Tâti,  ambitieux,  vaniteux,  doué  de  plus  d’imagination  que 
de  jugement;  là,  sa  sœur,  vrai  type  de  Liégeoise,  droite  et 
d’un  assez  rude  bon  sens;  puis  encore  Matrognard,  figure 
réussie  d’ivrogne  et  de  parasite,  et  le  neveu,  franc,  person- 
nel, pratique  à l’excès;  enfin,  l’Ardennaise,  ignorante  bien 
plus  que  naïve,  et  son  compère,  aussi  madré  que  jaloux. 

Quant  à l’idee  fondamentale  de  la  pièce,  elle  n’est  pas 
neuve;  et,  par  une  rencontre  peu  commune,  à ce  même  con- 
cours de  1884,  un  autre  auteur  tomba  sur  une  donnée  ana- 
logue : ce  fut  Alexis  Peclers,  dans  Li  Lot  d'à  Gégo  (Le  Lot 
de  Gangulphe),  la  dernière  œuvre  que  cet  excellent  écrivain, 
enlevé  trop  tôt  aux  lettres  wallonnes  où  il  se  créait  un  nom 
respecté,  devait  soumettre  au  jury.  Elle  n’avait  ni  la  verve 
comique  ni  1a.  vivacité  de  dialogue  de  Tâti , mais  les  scènes 
en  étaient  bien  conduites  et  les  caractères  sympathiques. 

Depuis,  la  vogue  du  concours  dramatique  s’est  soutenue, 
et  chaque  année  la  lutte  l’emporte  en  éclat,  quant  au  nombre 
des  concurrents,  sur  celle  de  la  période  précédente. 

En  1886,  les  quatres  pièces  produites  obtinrent  chacune 
une  distinction  : Jône  et  Vî  (Jeunes  et  Vieux),  de  M.  Alphonse 
Tilkin,  un  heureux  essai  de  transporter  sur  le  théâtre  wallon 
le  genre  de  Hennequin,  qui  fut  classée  première  et  a eu, 
depuis,  de  nombreuses  représentations;  Les  Amour  d'd 
Mayanne  (Marianne),  de  M.  Charles  Hannay,  l’auteur  du 
Mâye  neur  d'à  Colas;  enfin,  Les  Amour  d'à  Toutou  (Ger- 
trude), de  M.  Joseph  Vrindts,  et  Les  Amour  d'ine  jône  fèye 
(d’une  jeune  fille)  de  M.  Hubert  Désamoré. 

Même  réussite  l’an  d’après.  En  tête  des  lauréats  se  plaça 
feu  Toussaint  Brahy,  à qui  il  ne  fut  pas  réservé,  à la  séance 


— 31  — 


de  distribution  des  médailles,  de  voir  jouer  sa  pièce,  Li 
Manège  Cochraimont  (Le  Ménage  Cockraimont),  ni  d’entendre 
chanter  son  poétique  cramignon,  Bai  prètimps  (Beau  Prin- 
temps), également  couronné  et  qui  est  en  train  de  devenir 
aussi  populaire  que  celui  de  Defrecheux.  Les  autres  furent 
MM.  Dieudonné  Salme,  auteur  de  Fàtt  di  sètinde  (Faute  de 
s’entendre);  Henri  Baron,  Les  Trimleu  (Les  Joueurs)  et  Jean 
Bury,  Li  Fraque  èmacrallêye  (L’Habit  ensorcelé). 

En  1888,  douze  pièces  furent  soumises  au  jury;  trois 
furent  tirées  hors  de  pair  : Li  IC tapé  Manège  (Le  Ménage  en 
désordre),  de  M.  Godefroid  Halleux;  L'Ovrège  d'à  Hinri 
(L’Œuvre  de  Henri),  de  M.  Félix  Poncelet,  et  François 
T Trimleu  (François  le  Joueur),  de  M.  Alfred  Delvaux. 

Au  dernier  concours,  douze  concurrents  encore  sont  entrés 
en  lice  ; quatre  en  sont  sortis  vainqueurs.  La  première  palme 
est  échue  à M.  Dieudonné  Salme,  un  écrivain  fécond  qui, 
outre  plusieurs  recueils  de  poésies,  a créé  un  genre  nouveau 
et  y a pleinement  réussi,  le  roman  wallon  ; Le  Moulof  sa  pre- 
mière œuvre  dans  ce  genre,  est  le  monument  le  plus  impor- 
tant de  la  prose  wallonne,  et  à l’heure  qu’il  est,  le  journal 
Li  Spirou  (L’Écureuil),  publie  de  lui  un  nouveau  roman 
intitulé  Picfiètte.  M.  Salme  avait  remporté  déjà  plusieurs 
distinctions  aux  précédents  concours  : c’est  un  premier  prix 
cette  fois  que  lui  a valu  sa  comédie  en  deux  actes  Fiasse  èt 
Bèlle-Mère  (Gendre  et  Belle-Mère).  Cette  pièce  est  particu- 
lièrement remarquable  parla  pureté  de  la  langue,  la  correc- 
tion des  vers,  la  parfaite  entente  de  la  scène  et  des  exigences 
qu’elle  comporte.  Quoique  sortie  du  concours  en  février 
dernier  seulement,  elle  a déjà  eu  depuis  plusieurs  représen- 
tations sur  le  scène  du  théâtre  du  Pavillon  de  Flore  et  est 
certainement  appelée  à fournir  une  longue  et  brillante  car- 
rière. 

Après  elle,  le  jury  distingua  A qui  l\ pompon,  une  pièce 
très  gaie  de  M.  Émile  Gérard,  presque  une  scène  populaire 
qui  met  en  action  un  candidat  libéral  et  un  candidat  clérical 
faisant,  un  jour  d’élection,  les  promesses  d’usage  à leurs  élec- 
teurs. A la  fin,  c’est  un  candidat  indépendant  qui  l’emporte. 
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Un  petit  libretto  d’opéra-comique  : Li  Neveu  d'à  Filoguèt , 
de  M.  Jean  Bury,  mérita  la  troisième  place  par  sa  franche 
gaîté,  comme  par  la  richesse  du  vers  et  du  rythme.  Enfin, 
le  jury  vota  l’impression  de  quelques  scènes  d'une  comédie 
de  M.  Godefroid  Halleux,  Li  Vingince  d'on  Fiasse  (La  Ven- 
geance d’un  Gendre). 

Un  mot,  avant  de  finir,  sur  le  jury  dont  nous  avons  fré- 
quemment fait  mention  au  cours  de  cette  analyse  de  docu- 
ments. Pour  être  purement  officieuse  et  toute  désintéressée, 
sa  mission  n’en  est  ni  moins  lourde,  ni  moins  pleine  de  res- 
ponsabilité. Ce  n’est  pas  une  mince  besogne,  en  effet,  ni  un 
facile  travail  que  de  lire,  d’apprécier  et  de  classer  une  dou- 
zaine de  manuscrits  — ils  comportaient  vingt-huit  actes  au 
dernier  concours,  — tracés  parfois  d’une  écriture  à la  diable  ; 
car  si  nos  auteurs  comptent  dans  leurs  rangs  beaucoup  de 
lettrés,  il  en  est  bon  nombre  qui  manient  plus  usuellement 
que  la  plume  l’alène  du  cordonnier,  le  marteau  du  forgeron 
ou  la  lime  du  serrurier  ; au  surplus,  pas  un  qui  ne  regarde 
ses  préoccupations  littéraires  simplement  comme  une  agréable 
distraction,  comme  uu  jeu  de  l’esprit,  après  sa  journée  de 
travail  professionnel  ou  ses  heures  de  bureau. 

Si  nos  écrivains  wallons  ne  sont  pas  des  littérateurs  de  pro- 
fession, il  est  plus  vrai  encore  de  dire  que  les  sociétés  drama- 
tiques qui  jouent  leurs  pièces  ne  se  composent  que  d’ama- 
teurs. Les  représentations  wallonnes  étaient  autrefois  fort 
irrégulières,  comme  les  troupes  qui  les  donnaient.  Avait-on 
en  vue  la  célébration  d’une  fête  anniversaire,  une  date 
marquante,  une  soirée  enfin  dont  on  voulait  rehausser  le 
programme?  vite,  quelques  membres  d’un  cercle  d’agrément 
ou  de  bienfaisance  se  groupaient,  se  mettaient  à étudier  et 
à répéter  une  comédie  nouvelle,  quelque  pièce  aimée  du 
public  ou  une  œuvre  de  circonstance.  La  fête  close,  la  pre- 
mière représentation  était  rarement  suivie  d’une  autre. 

Les  choses  ont  quelque  peu  changé,  à mesure  que  la  faveur 
du  public  s’est  portée  d’une  façon  de  plus  en  plus  marquée 
vers  les  œuvres  de  nos  auteurs  populaires  et  qu’à  leur  tour 
ceux-ci  se  sont  davantage  efforcés  de  la  mériter  et  de 
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l'accroître.  Aujourd’hui,  le  répertoire  wallon  a sa  troupe 
spéciale,  le  Théâtre  wallon,  qui  joue  régulièrement  le 
dimanche  et  parfois  en  semaine  au  Casino  Grétry , à moins 
qu’il  ne  coure  les  localités  de  la  province  ou  quelque  ville  du 
pays.  Certains  soirs  de  l’hiver  dernier,  le  dialecte  a même 
supplanté  la  langue,  le  wallon  a détrôné  le  français  sur  une 
scène  régulière;  on  a vu  le  directeur  du  théâtre  du  Pavillon 
de  Flore  monter,  lui  aussi,  une  troupe  wallonne  avec  laquelle 
il  a représenté  Li  Voyège  di  Chaudf  ontaine . Sa  hardie  ini- 
tiative a eu  un  tel  succès  qu’il  a pu  transporter  jusqu’à 
Bruxelles  le  champ  de  son  expérience  et  mettre  bientôt  à la 
scène  une  œuvre  nouvelle,  Fiasse  et  Bèlle-Mère,  la  perle  du 
récent  concours.  Ajoutons  que  de  nombreux  cercles,  comme 
le  club  les  Wallons,  le  Caveau  liégeois , organisent  à des 
époques  indéterminées  et  sur  tous  les  points  de  la  ville  des 
soirées  wallonnes  où  le  public  citadin  et  de  la  banlieue  se 
presse  en  foule.  Ainsi  en  avons-nous  compté,  un  même 
dimanche  de  la  saison  théâtrale  dernière,  jusqu’à  cinq  qui 
faisaient  salle  comble.  Un  journal  exclusivement  rédigé  en 
wallon,  Li  Spirou,  donne  le  programme  et  le  compte  rendu 
de  ces  représentations. 

VI 

Nous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  la  matière  et  terminé  le 
dépouillement  des  œuvres  originales  que  renferment  les 
j Bulletins  de  la  Société  liégeoise.  C’est  que  ses  concours  de 
poésie  ne  sont  pas  confinés  dans  le  domaine  de  la  composition 
dramatique.  Ils  comportent  d’autres  genres  : la  satire,  le 
conte,  la  chanson,  le  cramignon,  une  scène  populaire  dialo- 
guée,  enfin,  toute  pièce  de  vers.  Et  c’est  ici  que  le  nombre 
des  auteurs  ne  le  cède  qu’au  nombre  de  leurs  compositions. 
Nous  en  avons  compté  plus  de  quarante,  et,  parmi  eux,  ceux 
qui  n’ont  donné  qu’une  ou  deux  pièces  constituent  l’excep- 
tion. On  n’attend  pas  que  nous  en  fassions  une  étude  qui  ne 
pourrait  être  que  très  détaillée  — et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  — 
ou  qui,  si  nous  nous  bornions,  dégénérerait  fatalement  en  une 
longue  énumération  de  noms  et  une  sèche  nomenclature  de 
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titres  : nous  renvoyons  le  lecteur  à une  excellente  publica- 
tion actuellement  en  cours  et  due  à la  collaboration  de 
MM.  Ch.  Gothier,  Ch.  et  Jos.  Defrecheux  l. 

Mentionnons  seulement,  parmi  les  plus  anciens  et  les  plus 
féconds,  M.  Auguste  Hock,  feu  Nicolas  Defrecheux  et  Michel 
Thiry,  et,  parmi  les  plus  modernes,  feu  Guillaume  Delarge 
et  Alexis  Peclers,  MM. Toussaint  Brahy,  Émile  Gérard,  Félix 
Poncelet,  Édouard  Remouchamps,  Dieudonné  Salme,  Henri 
Simon,  Alphonse  Tilkin  et  Joseph  Vrindts,  qui  ont  enrichi 
les  publications  de  la  Société , les  uns  de  nombreuses  poésies 
fugitives,  les  autres  de  quelques  pièces  de  longue  haleine. 

Que  l’on  veuille  bien  maintenant  se  rappeler  le  titre  de 
notre  article  et  le  cadre  que  nous  lui  avons  assigné.  Ce  n’est 
pas  un  tableau  du  mouvement  littéraire  wallon  que  nous 
avons  entrepris,  mais  une  simple  étude  sur  l’origine,  le  but 
et  l’œuvre  de  la  Société  liégeoise.  Sinon,  il  nous  resterait  à 
parler  des  œuvres  nombreuses  qui  ont  vu  le  jour  ailleurs 
que  dans  les  publications  de  \&  Société;  beaucoup  d’auteurs, 
en  effet,  se  sont  essayés  en  dehors  des  tournois  littéraires  de 
celle-ci;  les  uns  parce  qu’ils  écrivaient  en  prose  et  que,  sauf 
en  réponse  à des  questions  de  linguistique  et  d’histoire  ou 
à un  petit  concours  de  conte,  nouvelle  ou  scène  populaire 
dialoguée,  elle  n’accepte  que  des  œuvres  en  vers;  les  autres 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  désireux  d’affronter  le  jugement 
sévère  du  jury  ou  de  subir  l’épreuve  d’un  concours  fort 
disputé. 

De  ce  nombre,  il  y en  a des  plus  marquants  : M.  Henri 
Simon,  l’heureux  auteur  de  Cour  à'Ognon  (Cœur  d’Oignon),  de 
Sèche , i bêche  (Tire,  ça  mord),  tableaux  populaires,  peintures 
de  mœurs  en  prose,  et  de  Li  Bleu-Bixhe  (Le  Bleu-Plomb), 
la  fine  comédie,  également  en  prose,  qui  a suivi  Tâti 
dans  toutes  ses  pérégrinations  et  a eu  sa  centième;  feu 
Joseph  Demoulin,  un  démocrate  qui  mit  parfois  son  talent 

1 Anthologie  des  poètes  wallons  avec  courtes  notices  biographiques  et 
bibliographiques,  par  Charles  Defrecheux,  Joseph  Defrecheux  et  Charles 
Gothier,  introduction  par  Alphonse  Le  Roy.  Liège,  L.  et  Ch.  Gothier, 
imprimeurs-éditeurs. 
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d’auteur  dramatique  au  service  de  ses  convictions  politiques  ; 
MM. Willem  et  Bauwens,dont  l’active  collaboration  a produit 
plusieurs  pièces  remarquables;  M.  Gustave  Thiriart,  l’auteur 
de  lue  Rivinche  di  Galant  (Une  Revanche  d’Amoureux),  la 
pièce  à succès  de  l’hiver  dernier;  enfin,  MM.  Aerts,  Baron, 
Charpentier,  d’Archambeau  et  Henrion,  pour  ne  citer  que 
ceux  dont  le  répertoire  est  toujours  en  vogue. 

Aujourd’hui,  d’ailleurs,  Liège  n’est  plus  l’unique  foyer  de 
la  littérature  wallonne.  Gagnant  de  proche  en  proche,  le 
mouvement  s’est  communiqué  à d’autres  localités  de  la 
wallonnie  belge.  Qu’on  en  juge  par  la  liste  des  pièces  qui  ont 
vu  le  jour  ou  abordé  la  ecène  l’année  dernière  : à Verviers, 
One  bonne  farce\  à Namur,  Cwangî  et  méd’cin  (Cordonnier 
et  Médecin),  Li  Calotte  d'à  Zidore  (La  Casquette  d’Isidore)  ; 
à Spa,  Li  Buse  di  mbai-frè  (de  mon  beau-frère)  ; à Dinant, 
Ine  Tindrie  à Vamourètte\  à Nivelles,  El  Rouse  de  Sainte- 
Ernèlle  (La  Rose  de  Sainte-Renelle)  ; à Jodoigne,  On  pîd 
dins  le  strevireÇUn  pied  dans  l’étrier)  ; à Ath,  une  adaptation 
de  Tâti  l' P erriquî\  à Mons,  Totor  èl  Choumaque  (Victor  le 
Cordonnier);  à Frameries,  Pierrot  m co  (Pierrot  vit  encore); 
enfin,  à Tournai,  Bièc  di  fier  (Bec  de  fer),  une  traduction 
du  Bleu-Bixhe , et  Monèonque  Jaques  (Mon  oncle  Jacques). 

Cette  simple  énumération  suffira  sans  doute  pour  con  vaincre 
le  lecteur  de  l’extensiou  et  de  l’importance  que  prend  le 
mouvement  littéraire  wallon  et  de  l’insuffisance  d’une  courte 
notice  pour  en  retracer  même  un  des  côtés. 
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